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LA RECRUE
Elle posa le pied sur le rebord du toit et découvrit un chaos absolu. Les Parias chancelaient dans tous les sens, se tenant le visage en hurlant. Du sang coulait de leurs tympans crevés. Dans la panique, certains tiraient à l’aveugle, faisant involontairement feu sur leurs alliés. La grenade aveuglante avait pris les Parias complètement au dépourvu.
Maira se retourna. Un premier aperçu de leurs sauveurs survint sous la forme de halos orange. Trois personnes s’avançaient au milieu de la fumée et du carnage d’un pas décontracté, comme si cette scène faisait partie de leur quotidien. Les deux premiers étaient filiformes et de petites tailles ; quant au type à l’arrière-garde, il aurait eu toute sa place dans un concours de culturistes. Ils étaient vêtus d’un étrange alliage d’équipements militaires de pointe et de robustes vêtements civils. Les lueurs orangées provenaient d’écrans holographiques accrochés autour de leurs poignets et de divers accessoires, brillant telles des étincelles dans les ténèbres.
— Trois personnes, constata Andrew avec étonnement. Tous ces dégâts et ils n’étaient que trois ?
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Chapitre 1
— Je commence à croire que c’était une mauvaise idée, soupira Maira Kanhai.
La jeune femme était assise dans sa voiture avec son frère Kazi. Le soleil du début d’après-midi se réfléchissait sur la peinture métallisée parsemée de rouille. La berline était neuve quand elle l’avait achetée, une petite folie qu’elle s’était autorisée lors de sa première affectation. À l’époque, s’engager lui avait fait l’impression d’un changement. Une passerelle vers l’avenir. Grands projets, grands espoirs.
À présent, elle ne savait pas quoi faire d’autre.
— Tu m’étonnes, l’ambiance est carrément glauque, convint Kazi.
Le parking était désert. C’était l’heure du déjeuner, il aurait dû y avoir du passage. Mais seuls deux autres véhicules stationnaient sur l’asphalte. L’une des voitures devait être là depuis des jours, à en juger par la couche de neige intacte qui la recouvrait ; l’autre était garée en épi, en travers de trois emplacements. À croire que le conducteur s’était arrêté d’un coup en freinant pied au plancher.
Le bâtiment à plusieurs étages qui leur faisait face n’était guère plus rassurant et, dans le soleil hivernal, il était difficile de savoir si l’intérieur était éclairé. De leur point de vue, seules apparaissaient des fenêtres opaques. Maira avait le sentiment d’être observée. Ses cheveux se hérissèrent sur sa nuque. Glauque ou pas, cet endroit était le centre de recrutement de son secteur. Que pouvait-elle bien faire à ce stade ? Arpenter la plage et héler le premier bateau qui passerait ?
— C’est stupide, pesta-t-elle, frustrée.
— On rentre à la maison ? proposa Kazi.
— Non, répliqua-t-elle sèchement à son frère. Je vais aller voir. Ça nous a coûté un quasi plein d’essence de venir ici.
— Je viens avec toi, rétorqua immédiatement l’adolescent.
Il porta la main à sa ceinture de sécurité, mais sa sœur lui agrippa le poignet.
— Non, tu restes ici.
— Je ne suis plus un gamin, Mai, j’ai vu les infos. (Il agita son téléphone portable.) Le monde part complètement en sucette.
Kazi avait raison. Il était de dix ans son cadet, mais il n’avait tout de même que 16 ans. Pas beaucoup plus vieux que Maira lorsqu’elle s’était enrôlée. Elle lui sourit, ce qui ne fit visiblement qu’agacer davantage son frère. Elle lui ébouriffa les cheveux, histoire d’en rajouter une couche. Kazi se dégagea en grimaçant, mais il ne put réprimer un sourire.
— Je sais que tu n’es plus un gamin, dit Maira. Si dans deux ans tu veux t’engager comme je l’ai fait, je t’emmènerai moi-même voir le recruteur. Mais cette affaire ne regarde que moi. Il n’y a aucune raison d’avoir peur.
Son frère fronça les sourcils, sceptique.
— S’il n’y a pas de danger, pourquoi je ne peux pas venir avec toi ?
— Parce qu’il n’y a pas de danger en ce qui te concerne.
Il n’était pas dupe. Maira le devinait à l’expression de son visage. Elle pinça les lèvres et souffla. De toute façon, elle était consciente que ses arguments reposaient surtout sur une habile rhétorique.
— Écoute, reprit-elle. Si les choses tournent mal, il vaudrait mieux que quelqu’un reste dans la voiture en marche. Histoire de se tenir prêts à déguerpir. Tu ne crois pas ?
Kazi soupesa la question pendant quelques instants.
— OK. (Son visage s’illumina soudainement.) Du coup, j’imagine que je dois me mettre derrière le volant ? Juste au cas où.
Maira le fixa avec sévérité. Son frère se contenta de lui sourire.
— Très bien, j’abdique, admit-elle en soupirant à nouveau. Mais si tu bouges le siège, je te tue. C’est clair ?
— Affirmatif, sergent, répondit-il en faisant la grosse voix.
— Abruti.
La jeune femme ouvrit la portière, sortit et observa le bâtiment une nouvelle fois. Rien n’avait changé. Il faisait à peine plus de 0° à l’extérieur. Les maigres rayons du soleil n’atténuaient en rien le froid. De gros nuages obscurcissaient l’horizon, annonçant de nouvelles chutes de neige dans la soirée. Kazi se glissa derrière le volant.
Maira se pencha et le regarda.
— Tu n’ouvres la portière qu’à moi, c’est compris ?
À ces mots, la malice de son frère disparut de son regard. Il acquiesça.
— Ouais, d’accord.
Elle étreignit brièvement son épaule et prit la direction du bâtiment. Les portes s’ouvrirent sur du silence. À l’intérieur, les lumières étaient éteintes, mais les fenêtres laissaient passer suffisamment de soleil pour qu’on puisse se repérer. L’air était lourd, immobile et il faisait excessivement froid. Le chauffage devait être en panne, ou bien il avait été coupé. Rien que dans le vestibule, on se serait davantage cru dans un tombeau que dans des bureaux.
Elle consulta le mémo qu’elle gardait dans sa poche : salle 450. Le poste de recrutement. Sa décision de réintégrer la Navy lui paraissait de plus en plus insensée, pourtant, une partie d’elle-même insista pour aller jusqu’au bout. Elle avait pris son temps, mais les images de chaos et d’épidémie vues aux infos l’avaient hantée jusqu’à ce qu’elle se rende compte qu’elle devait faire quelque chose. Si le pays se délitait, il était de son devoir de faire le nécessaire, non ? Maira avait prêté serment et cet engagement n’avait pas de date de péremption.
Elle essaya d’abord l’ascenseur, mais le bouton d’appel demeura désespérément éteint. Elle chercha alors la cage d’escalier. Elle songea qu’en l’absence de l’agent de recrutement, quelqu’un avait forcément laissé un numéro à contacter. Maira arpenta les couloirs silencieux, bordés de bureaux vides. Certains étaient verrouillés, comme si les employés étaient partis en week-end prolongé. D’autres restaient négligemment ouverts.
Poussée par une insatiable curiosité, elle inspecta l’un d’eux. Des papiers jonchaient la pièce, laissant penser que l’on avait retourné les lieux dans tous les sens et vidé chaque tiroir. À la recherche d’un objet de valeur, peut-être ? Comment savoir ? Malgré l’obscurité, on pouvait deviner des taches et des traces de doigts rouges sur certains documents. De l’encre, se dit-elle avec conviction. Provenant d’un stylo cassé, sans doute.
Lorsqu’elle trouva la cage d’escalier, en l’absence de fenêtres, Maira fut plongée dans le noir complet. Elle dégaina son portable et actionna la lampe-torche. Elle tendit la main vers la rampe, puis hésita. On disait que le virus se transmettait via des surfaces contaminées. Elle essuya sa main moite sur le revers de sa veste et entreprit de gravir les marches prudemment.
Au quatrième étage, une odeur désagréable l’assaillit. Une senteur écœurante, cuivrée, légèrement douceâtre. Elle éteignit la lampe de son portable, cherchant dans ses souvenirs. Où avait-elle senti cette puanteur ? Lorsqu’elle était encore en service ? Non, c’était plus ancien que ça. Elle remonta le couloir en direction de la salle 450.
Maira aurait aimé être armée. Ce qui était absurde au vu des circonstances. En quoi une arme aurait-elle pu lui être utile ? On ne pouvait pas tirer sur un virus. Tenait-elle vraiment à abattre un pauvre gratte-papiers qui se serait trouvé au mauvais endroit, au mauvais moment ? Évidemment que non.
À sa décharge, la violence saturait les nouvelles. Les émeutes en cours et les pillages dans Manhattan s’étaient étendus jusqu’à sa petite ville près de Washington D.C. C’était une époque terrifiante, et les gens terrifiés commettaient des actes terrifiants. Le monde était une vraie poudrière, au bord de l’explosion. Ce virus agissait comme une pression supplémentaire sur du verre déjà fissuré.
Elle arriva enfin devant la salle 450. Elle tendit une main tremblante vers la poignée. Son instinct l’implorait de faire marche arrière, lui hurlant que quelque chose n’allait pas, que rien de bon ne l’attendait derrière cette porte. Il la suppliait de retourner à la voiture et de renoncer à son projet.
Elle résista à cette impulsion. Je ne suis pas une dégonflée, se persuada-t-elle. Son courage triompha de ses peurs. Elle actionna la poignée avec son coude et la porte s’ouvrit.
La puanteur, deux fois plus âcre, lui agressa violemment les narines. Maira chancela et recula, prise d’une quinte de toux et de haut-le-cœur. Elle mit la main devant sa bouche pour échapper à cette odeur fétide. Sans grand succès. Le goût lui resta sur la langue, comme une nappe de pétrole à la surface de l’océan.
Le souvenir refoulé qui la taraudait plus tôt refit surface. C’était une scène issue de son enfance. Sa mère l’avait emmenée voir son père à l’hôpital. Elles s’y étaient déjà rendues à de nombreuses reprises tandis qu’il combattait son cancer. Mais cette visite avait été différente. C’était la dernière. Elle l’avait compris à la seconde où elle était entrée dans la chambre. Cette odeur qui flottait dans l’air. C’était la même.
Une odeur de mort.
Sauf que là, c’était pire. La scène macabre se jouait sous ses yeux. La pièce était plongée dans une semi-obscurité. Elle comptait trois bureaux, mais seul celui qui était situé dans le recoin le plus sombre était occupé. Sur le fauteuil, une silhouette était avachie en arrière, comme pour une sieste digestive.
Maira s’avança, les jambes flageolantes, progressant au milieu d’une nuée de mouches bourdonnantes. La puanteur ne faisait qu’empirer à mesure qu’elle approchait. À mi-chemin, elle s’arrêta net et se plia en deux, l’estomac révulsé. Elle se couvrit la bouche, en pure perte. Le vomi gicla entre ses doigts et les vestiges de son déjeuner éclaboussèrent la moquette. Elle contempla sa paume souillée et l’essuya vigoureusement sur son pantalon. Elle comprit qu’elle ne parviendrait pas à faire un pas de plus. De son autre main, elle brandit son portable et ralluma la torche. Le faisceau lumineux balaya la silhouette enténébrée affalée devant le bureau.
Jamais plus elle ne pourrait oublier cette image. Elle le sut dès qu’elle contempla la scène. Le désespoir humain était exposé devant elle dans ses moindres détails. Le cadavre était en pleine décomposition, encore vêtu de ce qui était autrefois un bel uniforme. Mais cette personne avait souffert le martyr avant de succomber. Des stries de sang coagulé maculaient le contour des yeux, du nez et de la bouche, traces distinctives d’une infection virale.
Des asticots grouillaient sur le cadavre, se régalant de chair morte. La nécrose des tissus qui souillaient le badge empêchait l’identification du corps. Peu importe qui était cette personne, elle n’avait pas attendu que le Poison Vert ait raison d’elle. Un Beretta M49 gisait sur le bureau, à proximité de sa main boursouflée. Un orifice bien net trouait la tempe de la victime. Du côté opposé, un cratère significativement plus gros indiquait le point de sortie de la balle.
Maira abaissa lentement son portable. Ce n’était pas aujourd’hui qu’elle se réengagerait. Peut-être dans un autre centre de recrutement…
Un hurlement retentit à l’extérieur, strident, modulé par la terreur. D’autres voix se firent entendre, suivies d’un cri étouffé.
— Kazi, murmura-t-elle.
Instantanément, peur et répulsion s’évanouirent. La jeune femme s’empara du Beretta sans réfléchir et se rua vers la porte.
 
Maira se redressa brusquement. Pendant un bref instant, elle ne sut ni quand ni où elle se trouvait. Le cauchemar se cramponnait à elle et refusait de la lâcher. Son cœur battait la chamade et elle plongea les mains dans le matelas avec une telle force qu’elle en eut mal. La réalité reprit lentement ses droits.
Plus d’un an. Plus d’une année s’était écoulée depuis ce jour au centre de recrutement.
— Kazi, murmura-t-elle dans l’air immobile.
Maira passa la main sur son visage. Elle était en nage et les draps lui collaient à la peau. Son cauchemar n’était pas seul en cause. L’air était chaud, suffoquant et, à l’exception de maigres rais de lumière filtrant autour des rideaux occultant, l’appartement était plongé dans l’obscurité. Encore une coupure de courant. C’était la vingtième ce mois-ci.
Elle repoussa les draps et sortit du lit. En écartant les rideaux, les rues lui apparurent, baignées dans la lueur naissante de l’aube. Aveuglée par la lumière, Maira se cacha les yeux, mais l’éblouissement fut bref. À vue de nez, il devait être 7 heures du matin. Une fois habituée à la clarté, la jeune femme ouvrit la fenêtre. Il ne faisait pas spécialement frais dehors, 21 degrés, tout au plus. Mais c’était toujours plus agréable que la chaleur suffocante qui régnait à l’intérieur.
L’absence de courant signifiait que la cafetière ne fonctionnait pas. Avec un soupir, Maira sortit le café soluble du placard. Puis elle ramassa au hasard l’un des bidons d’eau qui occupaient l’appartement et l’examina soigneusement afin de s’assurer qu’il ne contenait pas un autre genre de liquide. Satisfaite, elle remplit son thermos et versa le café en poudre. Il mettrait du temps à se dissoudre, mais c’était ça ou pas de café du tout. Ce qui était inenvisageable.
Elle sirota le breuvage du bout des lèvres, grimaça et commença à s’habiller. La première étape de ce rituel quotidien consistait à piocher des vêtements sur les piles de linge sale et de les renifler afin de définir lesquels sentaient le moins mauvais. Comme pour tout le monde maintenant, la mode était le cadet de ses soucis. La nouvelle tendance, c’était les vêtements robustes et sans traces de transpiration.
Maira ramassa sa montre-bracelet sur la table de nuit, à côté du radio-réveil coupé. Avant la fièvre du dollar, la plupart des gens en ville avait arrêté d’en porter. Depuis, les montres étaient revenues en force. On pouvait deviner le mental d’un individu rien qu’au modèle qu’il avait au poignet. Les plus optimistes, ceux qui croyaient que le monde d’avant serait à nouveau sur pied d’ici un an ou deux, portaient des montres électroniques. Après tout, les piles avaient une autonomie de plusieurs années.
La sienne était une vieille tocante, robuste et fiable. Avec un peu d’entretien, elle pourrait fonctionner ad vitam. Le cadran indiquait 7 h 38. Elle poussa un soupir. L’assemblée était prévue dans vingt-deux minutes. Il fallait qu’elle s’active.
Il ne manquait plus que son Beretta M9 pour compléter sa panoplie quotidienne. Sa main s’immobilisa avec hésitation sur l’étui. Ces jours-ci, porter une arme n’avait rien de choquant. La plupart des gens en avait une. Or ce pistolet était celui de son cauchemar, l’arme qu’elle avait prise à un cadavre comme un cadeau de sa part. Maira ne s’en était jamais séparé, même quand elle avait eu l’opportunité de s’en choisir une autre. À ses yeux, ce Beretta représentait le jour où elle avait fait de la fin du monde une affaire personnelle.
La jeune femme soupira et boucla l’étui à sa ceinture. Ce n’était pas le moment de s’appesantir. Elle devait garder la tête froide pour l’assemblée. Le débat promettait, au mieux, d’être désagréable.
Elle sortit dans le couloir et ferma la porte de son appartement sans la verrouiller. La majorité des habitants du complexe ne s’en donnait plus la peine. Aucune serrure ne pouvait les prémunir contre les nouveaux dangers nés de la pandémie. Il n’y avait plus aucun service d’urgence à contacter. Si on ne pouvait pas se protéger soi-même, il fallait compter sur quelqu’un pour le faire à votre place.
Elle entendit du bruit chez certains de ses voisins ; des gens qui se préparaient pour la journée. Les autres logements étaient silencieux. Leurs occupants étaient déjà partis ou encore endormis. Seuls quelques logements restaient inoccupés, mais ils étaient trop délabrés pour être habitables.
Ils avaient baptisé cette communauté Athéna. Autrefois, c’était une résidence de luxe, nichée au cœur de la ville, où résidaient des nantis. Mais le Poison Vert était impartial. Il avait laissé dans son sillage cadavres et villes désertes. Une fois la poussière retombée, un groupe de survivants s’était rassemblé ici, décidé à en tirer le meilleur parti.
Ce regroupement ne devait rien au hasard. Ils s’étaient réunis pour des raisons de sécurité, de la même manière que leurs ancêtres préhistoriques autour d’un feu protecteur. Sauf qu’il n’y avait pas de loups à craindre ici, pas au sens littéral en tout cas. La pandémie avait fait perdre la tête à certains survivants. Au lendemain de cette apocalypse virale, le plus grand des dangers, c’était votre prochain.
La coupure de courant rendant l’ascenseur inutilisable, Maira prit les escaliers. Elle entendit des bruits de pas en contrebas, lui indiquant que quelqu’un était en train de les monter. La jeune femme regarda par-dessus la rampe et sourit en reconnaissant la chevelure blonde d’Elena. Grimpant les marches avec une profonde lassitude, elle salua brièvement Maira.
— Alors, cette garde de nuit ? s’enquit cette dernière.
— Barbante, heureusement, répondit Elena. La dernière heure, j’ai dû me pincer au moins une dizaine de fois pour rester éveillée.
Un énorme bâillement lui échappa et sa mâchoire craqua très distinctement.
— Évite d’ouvrir la bouche comme ça sur le toit, tu vas finir par avaler une chauve-souris. (Elles se croisèrent et Maira lui flanqua une tape sur l’épaule.) Tu as prévu de passer à l’assemblée avant d’aller roupiller ?
— Oh bon sang, maugréa Elena. C’est aujourd’hui ? Quel est l’ordre du jour ?
— L’approvisionnement. C’est important.
Le sourire d’Elena s’affaissa.
— Très bien. Après toi, cheffe.
 
Les assemblées communautaires d’Athéna se tenaient dans une salle de réunion du rez-de-chaussée. C’était la plus grande pièce de l’immeuble, pourtant, l’assistance y était à l’étroit. Presque quarante familles occupaient la résidence et plusieurs personnes jouaient des coudes pour se frayer une place. Un couple était venu avec ses enfants. Contre le mur du fond, un père tenait son bébé emmailloté contre lui – James et sa fille, Christine. La mère de la petite, Tara, était morte en la mettant en monde. Ce fut une journée bien sombre pour toute la communauté.
Maira se fraya un chemin parmi la foule. En la voyant, les gens s’écartèrent sur son passage. La plupart des regards étaient accueillants, mais certains étaient chargés de colère. En tant que responsable de la sécurité, elle avait été contrainte de prendre certaines décisions impopulaires. Les gens n’aimaient pas qu’on leur dicte leur conduite, même quand le monde donnait l’impression de toucher à sa fin. Mais s’il n’y avait que ça…
Des erreurs avaient été commises et tout le monde en avait pâti. Tandis qu’elle rejoignait le fond de la salle, Maira évita le regard noir d’une femme d’âge moyen portant un bleu de travail crasseux – Kelly. Cette dernière ne la lâcha pas des yeux.
De l’autre côté de la foule, Jonah attendait sa venue. C’était un homme noir d’une soixantaine d’années, d’allure distinguée, avec une barbe et des cheveux grisonnants. La communauté n’avait pas de leader à proprement parler – toutes les décisions officielles étaient prises au cours d’assemblées telles que celle-ci. En revanche, lorsque Jonah s’exprimait, on l’écoutait.
À l’approche de Maira, il lui tendit la main et ils se la serrèrent énergiquement.
— Sergent, lâcha-t-il avec un formalisme stoïque.
— Plus depuis des années, Jonah.
C’était le même échange à chacune de leurs rencontres. Jonah pensait qu’il était bénéfique de rappeler au bon souvenir de la communauté le parcours militaire de la jeune femme. Cela rassurait les résidents, expliquait-il. Maira en doutait très sincèrement. En fin de compte, l’armée s’était montrée incapable de protéger qui que ce soit. Désormais, les citoyens devaient se débrouiller seuls, formant des milices pour assurer leur propre sécurité.
Jonah lui dédia un bref sourire et Maira le lui rendit avec trois fois plus d’enthousiasme. En dépit de leurs désaccords, elle l’appréciait beaucoup. C’était un homme bon et consciencieux. Des qualités qui se faisaient rares dans un monde toujours plus hostile.
— Tu te sens prête à leur annoncer ? chuchota-t-il.
Le sourire de Maira s’évanouit.
— Pas tellement. Personne n’aime les mauvaises nouvelles.
— Aucune situation ne s’est améliorée en faisant l’autruche, estima Jonah.
Maira consulta sa montre ; 7 h 59. Elle prit une profonde inspiration.
— Ouais. C’est l’heure de serrer les dents.
Jonah l’encouragea d’une pression sur l’épaule et recula pour se joindre à la foule.
Elle se tourna face aux spectateurs assemblés au premier rang et porta la voix pour couvrir le brouhaha.
— Bonjour à tous !
Certains lui rendirent ses salutations. Les conversations s’interrompirent et les gens étirèrent le cou pour la regarder. Bien vite, une centaine de paires d’yeux furent posées sur Maira. Elle eut un moment d’hésitation. Parler en public n’avait jamais été son fort. Pour se calmer les nerfs, elle se remémora son devoir. Il y avait de nombreux visages inquiets dans l’assistance, et à raison.
Maira prit la décision de ne pas y aller par quatre chemins.
— Comme certains d’entre vous le savent déjà, et d’autres en ont probablement entendu parler, nous rencontrons actuellement un problème d’approvisionnement.
— On va manquer de nourriture ? intervint un homme d’une voix anxieuse.
Un malaise agita la foule.
— Bon Dieu, laissez-la parler ! lança un autre membre de l’assistance.
Maira leva la main et les discussions cessèrent à nouveau.
— Il n’y a pas de danger immédiat, tempéra-elle. Nous avons entreposé suffisamment de vivres pour tenir un mois de plus. Deux, si nous instaurons des mesures de rationnement strictes.
Au premier rang, une femme brune prénommée Tiffany prit la parole.
— Pourquoi maintenant ? Et les opérations de ravitaillement alors ?
— Justement, c’est là qu’est le problème, souligna Maira. Nous avons déjà ratissé toute la zone.
— C’est impossible, protesta un homme au fond de la salle. Nous ne sommes pas si nombreux et il y a plein de magasins…
— Cela fait des mois que le monde est parti en vrille, le coupa Maira en secouant la tête. Toutes les denrées périssables se sont gâtées. Les surgelés ont fondu et ont pourri à cause des coupures de courant à répétition. Nous dépendons désormais des produits durables. Les conserves, les aliments secs… Or, nos quantités sont limitées.
— Et le potager ?
Maira poussa un soupir et croisa les bras. Les membres de la communauté s’étaient décarcassés afin de convertir une grande partie du toit en espace cultivable. Ce projet avait été mené avec cœur et les meilleures intentions. La jeune femme allait devoir détruire leurs espoirs et elle se détestait pour ça.
— Il nous aide et devrait nous permettre de gagner un peu de temps. Malheureusement, ce n’est pas suffisant.
— Si nous annexions d’autres immeubles aux alentours pour en créer plus, peut-être que…
— Non.
Elle avait lâché le mot brutalement, avec un excès d’agressivité. Maira baissa la tête, préférant dissimuler son dégoût plutôt que d’affronter le désespoir sur les visages. Elle précisa :
— Nous aurions besoin d’hectares entiers pour pouvoir nourrir tout le monde. Chacune de nos tentatives de déployer une activité agricole aux zones limitrophes n’a fait qu’attirer davantage de raids sur nous. Nous sommes cent-huit dans cet immeuble. Ça ne peut pas marcher et le temps joue contre nous.
Ce coup-ci, un silence peiné emplit l’assistance. La morosité marquait les visages. Maira vit un homme faire jouer sa mâchoire, comme s’il mâchait littéralement une information trop difficile à avaler.
— Et que suggérez-vous que nous fassions, sergent ? interrogea Jonah.
Maira lui adressa un regard à la fois agacé et reconnaissant.
— Nous pouvons envisager plusieurs options afin de nous faciliter la vie à court terme. La première serait d’élargir notre périmètre de fouilles.
Des messes basses traversèrent l’assemblée. Certaines personnes semblaient inquiètes, mais la plupart d’entre elles ne saisissaient pas ce qu’impliquait cette proposition. Maira se mordit nerveusement la lèvre, incapable de savoir si elle avait bien fait.
— Pourriez-vous nous donner un aperçu sur une carte ? demanda calmement Jonah.
Elle regarda cette fois le leader avec mécontentement, mais elle garda son sang-froid et cogita. Il avait raison. Ces gens devaient comprendre ce qui était en jeu et si elle comptait les convaincre, il fallait qu’elle soit transparente avec eux.
— Bien sûr, répondit-elle.
Sur le mur derrière elle, Maira déplia une carte détaillée de la zone. Ils l’avaient récupérée quelques mois plus tôt dans un bureau gouvernemental.
— Nous sommes ici. (Elle posa son doigt sur un point de la carte et traça un périmètre invisible tout autour.) Jusqu’à maintenant, nous étions convenus de limiter les pillages à cette zone.
Il y eut des hochements de tête dans l’assistance. La majorité d’entre eux comprenaient les informations de base de ces opérations, même s’ils n’y prêtaient généralement pas beaucoup d’intérêt. Les équipes en charge des opérations de ravitaillement n’étaient en effet composées que d’une poignée d’individus – les plus aptes et entraînés. Ceux qui avaient une chance d’en revenir.
Maira poursuivit.
— Je suggère que nous élargissions ce périmètre. Notre zone de récolte sera presque quatre fois plus vaste et, si nos estimations sont bonnes, nous éviterons la pénurie pendant un bon moment.
La foule reprit ses murmures. Personne ne semblait opposé au projet. Maira retint son souffle. Cela ne durerait pas. Il suffisait qu’un…
— Une minute !
Au premier rang, un homme avait pris la parole. Keith. Si Maira avait bonne mémoire, il était autrefois architecte. Ce qui sous-entendait qu’il voyait les choses avec plus de discernement que les autres.
— Vous voulez bien tracer ce périmètre sur la carte ? insista-t-il.
Maira s’éclaircit la voix.
— Bien sûr.
Elle s’exécuta, dissimulant au mieux sa réticence.
Le silence s’abattit sur l’assistance. Tracé à l’encre, le nouveau périmètre était maintenant visible de tous. Même les moins dégourdis en tirèrent une conclusion identique.
— Vous voulez donc qu’on aille se ravitailler dans Washington D.C., énonça Keith.
— Dans toutes les directions en fait, s’empressa de préciser la jeune femme. Mais oui effectivement, le périmètre traverserait la ville.
Les gens ouvraient à présent de grands yeux écarquillés. Leur peur était palpable.
— Washington est une zone de guerre, infestée de bandits et de fous furieux, souligna Tiffany. Nous entendons leurs affrontements toutes les nuits.
— Ça s’est calmé ces derniers temps, contesta Maira sans trop y croire.
— Et alors ? Ils sont tous morts, c’est ce que vous voulez dire ? Nous n’avons pas cette chance, railla Tiffany.
La voix de Kelly claironna à travers la salle.
— À quand remonte la dernière fois où vous avez envoyé des gens en ville, déjà ? Ah oui, ça me revient ! Votre petite escapade à l’armurerie, n’est-ce pas ? On se souvient tous de comment ça s’est terminé.
Maira tressaillit. Elle baissa les yeux vers le sol, sur ses bottes poussiéreuses et ses mains tremblantes. Aucune réplique ne lui venait et même si elle avait su quoi dire, elle n’aurait pas eu le cœur de rétorquer. Le mari et le fils de Kelly étaient morts en essayant de rejoindre cette armurerie en ville. Et il y avait eu d’autres pertes.
Kazi.
Maira ferma les yeux avec force.
Les paroles de Kelly furent brièvement suivies d’un silence total. Puis ce fut le tollé général et une demi-douzaine de disputes éclatèrent dans l’assistance.
— Une bande de meurtriers…
— Ils essaient de répandre cette foutue maladie…
— On aura de la chance si on ne se fait pas envahir et réduire en esclavage ! Je refuse de…
— Assez !
La voix de Jonah mit un terme à la clameur. Le leader n’avait pas crié, mais il était parvenu à étouffer la discorde qui grondait d’un simple mot. Il fit de nouveau face à Maira. La jeune femme lut le chagrin dans son regard. Jonah était conscient de ce que cette funeste expédition lui avait coûté. Cependant, lorsqu’il reprit la parole, le leader s’exprima d’une voix forte, rassurante et dénuée de toute tristesse.
— Sergent, c’est une perspective peu encourageante. Mais la disette ne l’est pas plus. Vous parliez d’une option. À défaut d’étendre notre périmètre de fouille jusqu’au cœur de la zone métropolitaine, quelles sont nos autres alternatives ?
Maira sortit les épaules et releva la tête pour balayer la foule du regard. Prenant exemple sur Jonah, elle porta la voix.
— Ce périmètre ne concerne pas uniquement la ville-même. Nous commencerons également à explorer des zones plus excentrées. (Elle marqua une pause.) Mais pour parler de façon réaliste, si nous ne trouvons pas de nouvelles sources d’approvisionnement, nous ne pourrons plus rester ici. Nous serons contraints de quitter Athéna. À ce stade, nous devrons sous peu chercher un autre endroit où vivre.
— Il y a des bandits partout et l’hiver approche ! surenchérit James au fond de la pièce, portant toujours sa fillette dans ses bras. Il y a des gens malades ici, des personnes âgées ! (Il fit rebondir sa fille contre son épaule.) Des enfants ! Combien d’entre nous pourrons survivre à la recherche d’un nouvel abri ?
Maira hésita.
— Je ne suis pas voyante. Je ne peux qu’émettre des hypothèses…
— Faites, je vous en prie, insista Jonah.
Maira acquiesça et reprit.
— Si nous nous déplaçons vite pour éviter les bandits, nous sèmerons les plus vulnérables d’entre nous. À l’inverse, si nous calquons notre pas sur celui des plus vulnérables, nous serons des cibles faciles. D’une façon ou d’une autre, j’estimerais sans surprise nos pertes à environ un dixième.
James ferma les yeux.
— Merci.
— Quelqu’un a-t-il une meilleure idée ? questionna Jonah. Une proposition afin de préserver cette communauté ?
— Quelqu’un finira bien par venir nous secourir, non ? souleva Tiffany d’une voix plaintive. Le gouvernement, ou… n’importe qui ?
Seul le silence lui répondit. Au fil des mois, même les plus optimistes du groupe avaient fini par renoncer à l’idée que la cavalerie viendrait à la rescousse. Ces derniers mois, les rumeurs abondaient selon lesquelles des soldats luttaient pour maintenir l’ordre en ville – et on en rapportait autant racontant que l’opération de pacification s’était muée en une cruelle oppression. Il ne restait personne pour les protéger de leurs gardiens.
— Dans ce cas, nous allons nous soumettre à un vote, annonça Jonah. Que celles et ceux qui sont pour élargir notre périmètre de ravitaillement le fassent savoir.
Il leva la main.
Ce fut une écrasante majorité. Les mains s’élevèrent partout dans la pièce, au-dessus d’une marée de visages toujours marqués par la peur et l’inquiétude. Une fois la décision prise, la foule commença à se disperser, retournant vaquer aux tâches qui permettaient le fonctionnement de la communauté. Jonah se fraya un chemin jusqu’à Maira. Cette dernière s’adossa au mur et se frictionna le visage.
— Félicitations, lança-t-il. Tu les as convaincus.
— Si c’est une victoire, pourquoi ai-je le sentiment d’essuyer une défaite ?
— Parce que tu endosses la responsabilité de choses sur lesquelles tu n’as aucun contrôle, ironisa-t-il.
Maira pouffa, mais ne nia pas.
— Toi et moi connaissons la vérité, Jonah. Cette solution n’est qu’un pis-aller. Nous ne vivrons pas éternellement de rapines. Si les choses ne changent pas – et je parle d’un vrai changement – alors beaucoup de gens vont mourir. (Elle eut un sourire amer.) Beaucoup plus.
— Nous ne pouvons faire que notre possible, Maira, reprit le leader en lui adressant un sourire chargé de tristesse. Viens, je vais t’aider à préparer les nouveaux itinéraires de ravitaillement.
Maira s’arrêta et étudia à nouveau le petit point représentant Athéna sur la carte, entourés de cercles concentriques. Elle serra la mâchoire en examinant le plus large, celui qui traversait le centre de la ville. Sur d’anciennes cartes maritimes de l’âge de la voile, les cartographes écrivaient « Ici sont les dragons » pour indiquer des territoires potentiellement dangereux. Elle résista à l’envie de gribouiller l’une de ces créatures sur le plan et replia la carte à la place.
— Après toi, dit-elle à Jonah avant de le suivre hors de la salle.


Chapitre 2
— Dis Maira, ça te dirait de sortir dîner ?
Andrew mordait dans une barre de chocolat récupérée la semaine passée au cours d’une fructueuse expédition.
Cela faisait sept jours que la communauté d’Athéna avait pris la décision d’élargir leur périmètre et les résultats étaient satisfaisants. Les vivres affluaient. Avec un peu de chance, leur groupe pourrait à présent survivre à l’hiver.
C’était la fin du mois de septembre et la soirée était douce dans le Maryland. Les températures étaient suffisamment agréables pour que Maira puisse se passer d’enfiler sa veste pendant ses tours de garde. Cependant, le fond de l’air était frais. La saison froide ne tarderait plus. Elle déposa son fusil Remington 700 contre l’empilement de sacs de sable encerclant le toit où ils étaient positionnés et se redressa. Son dos craqua en plusieurs endroits, mécontent d’être resté aussi longtemps dans la même position. Elle soupira et fit rouler ses épaules, provoquant d’autres craquements.
— Si c’est ta manière à toi de me proposer un rencard Andy, je vais être honnête : ça ne m’intéresse pas.
Andrew pouffa par le nez.
— Petite maligne. En fait, c’était surtout le concept de sortie qui m’intriguait.
Il engloutit le reste de sa barre de chocolat et froissa l’emballage avant de le fourrer dans sa poche.
Puis, du bout de sa carabine M4, il désigna la rue en contrebas. La nuit tombait rapidement et du haut des trois étages, il devenait de plus en plus difficile de discerner les détails dans l’obscurité grandissante. Maira plissa les yeux et ne vit que les ruines d’un restaurant. L’enseigne s’était effondrée depuis plusieurs mois. La jeune femme était presque certaine d’y avoir mangé une fois, avant la fin du monde. Un restaurant mexicain, peut-être ? Ce souvenir lui semblait provenir d’une autre vie.
Elle chassa cette pensée d’un haussement d’épaules.
— Comment ça, le concept ? demanda-t-elle.
— C’est juste que c’était tellement normal avant. Tu sais ? Tu entrais quelque part, tu t’installais et tu commandais un curry…
— Des tacos, le corrigea-t-elle.
— Ouais, des tacos. Tout ce que tu voulais, en fait. Et en une demi-heure, boum ! On te le servait, tout prêt, préparé rien que pour toi.
Maira posa son pied botté sur les sacs de sable.
— Il y a une chute à ton histoire ? lâcha-t-elle.
Andrew marqua une pause et pinça pensivement les lèvres.
— Non.
Sa réponse prit Maira au dépourvu. Elle rit.
— Au moins, c’est honnête.
Son équipier sourit à son tour.
— J’essaie de passer le temps.
Elle jeta un œil en arrière vers leur communauté.
— Je vois ce que tu veux dire. Tant de choses nous paraissaient normales avant. Des petites choses du quotidien. Et voilà qu’elles ont disparu, probablement pour toujours.
— Pas pour toujours, objecta-t-il d’une voix douce. Je ne me crois pas capable de m’y résoudre.
Maira l’observa. Il était difficile de discerner précisément son visage dans le noir, mais une intense tristesse émanait de son camarade. Andrew sillonnait le pays pour un voyage d’affaires quand le Poison Vert avait fait son apparition. Depuis, il était coincé ici, de l’autre côté de l’océan, séparé des gens qu’il aimait.
— Tu rentreras chez toi un jour, assura Maira, avec une conviction forcée, comme si elle y croyait dur comme fer.
Andrew esquissa un sourire.
— Je l’espère.
Elle tendit le bras et lui pressa amicalement l’épaule.
— Nous ne sommes même pas certains de…
Elle fut interrompue par le crissement de sa radio. Maira la retira de sa ceinture avec inquiétude tandis que l’engin crachait de la friture. Andrew croisa son regard, les sourcils froncés par l’anxiété. Aucune communication n’était prévue sur leur planning.
— Veuillez répéter, fit Mira. On ne vous entend pas clairement, terminé.
Il y eut un nouveau crachotement indistinct, cette fois-ci entrecoupé par des mots.
— Pilleurs… fui… hostiles… ger…
Une succession de craquements rapides capta l’attention de Maira. Cette fois, ce n’était pas le bruit de ses vertèbres se remettant en place. Cela évoquait plutôt des pétards, de lointains souvenirs de la Fête nationale. Cependant, le temps qu’elle avait passé dans la Navy – sans parler des événements de l’année précédente – lui avait appris à faire la distinction. C’étaient bien des coups de feu.
Maira revint vers les sacs de sables en un clin d’œil, talonnée d’extrêmement près par Andrew.
— D’où ça vient ? demanda-t-elle sèchement.
Andrew pointa l’index derrière l’oreille de Maira, en direction du sud. Elle voyait à présent les flashs à l’horizon, de simples étincelles illuminant le ciel nocturne. Ces lumières éclairaient une horde de silhouettes menaçantes qui se propageaient depuis la ville. Devant eux, un petit groupe d’individus prenait la fuite, ripostant à coups de rafales irrégulières. En représailles, d’autres détonations répondirent à un rythme soutenu, signalant qu’une bataille acharnée avait lieu.
Maira régla sa radio.
— Poste de garde sud ! Cibles en approche !
— Bien reçu. (Maira reconnut la voix terrifiée d’Elena). On les voit ! Multiples hostiles à la poursuite de l’équipe de ravitaillement numéro 3 ! Ils sont lourdement armés !
Maira posa un genou sur un sac de sable et lorgna à travers le viseur de son arme. Elle repéra un membre de leur groupe qui prenait la fuite, épouvanté. Une balle le faucha dans le dos et il s’effondra au sol comme un pantin désarticulé dont on aurait subitement tranché les fils. Maira déglutit avec force et ramena son arme en arrière. Les hostiles…
Elle comprit aussitôt pourquoi le poste sud n’avait même pas essayé d’estimer leur nombre. Les hostiles se déversaient en torrent. Ils fonçaient tête baissée dans les rues et la plupart d’entre eux ne prenaient pas la peine d’être furtifs. Ils formaient une force anarchique, brandissant un assortiment d’armes hétéroclites, ainsi qu’une poignée de fusils de chasse et d’assaut. Ils étaient habillés de guenilles et d’armures de fortune fabriquées à partir de plaques de métal. Le seul symbole de cohérence qui les reliait étaient leurs masques.
Maira sentit la panique gagner son cœur, mais elle repoussa rageusement ce sentiment. Concentre-toi sur le moment présent, s’encouragea-t-elle. Chaque seconde comptait.
— Andrew, donne-moi les commandes ! lança-t-elle.
Son collègue gardait les yeux dans le vague, horreur et stupéfaction étaient lisibles sur son visage. Il parut redescendre sur terre en entendant la voix de Maira. Il cligna des paupières, acquiesça fébrilement, et fonça droit vers une caisse à outils. Il l’ouvrit, révélant un assortiment de téléphones portables. Tous portaient une étiquette de couleur marquée d’un numéro.
Maira revint à son viseur, scrutant le champ de bataille jusqu’à capter un éclat de lumière sur un autre immeuble. Son groupe avait collé des miroirs aux alentours, cinq en tout. Cela leur servait à mesurer les distances. Les envahisseurs dépassèrent le premier sans même le remarquer. L’équipe de ravitaillement numéro 3 les devançait. Maira priait pour qu’ils soient hors de la zone de danger.
— Cent-cinquante mètres bleu ! lança la jeune femme à Andrew.
— Cent-cinquante mètres bleu ! répéta son collègue.
Il sortit un téléphone de la caisse et l’alluma.
Le point de repère explosa dans un nuage de flammes et de fumée. Au-delà du rayon de déflagration, une force invisible balaya une vague d’assaillants qui tombèrent comme des épis de blé sous les coups de faux d’un moissonneur. Des engins explosifs improvisés, plus communément nommés EEI. Autrefois, le fléau des forces armées américaines en territoire ennemi. Maira s’en était inspirée et avait disposé ces bombes artisanales sur les grands axes, prêtes à être déclenchées au moment opportun.
Les explosions troublèrent la stratégie des hostiles. Devant cette attaque impromptue, beaucoup d’entre eux se dispersèrent et Maira entendit les cris des blessés et des mourants. Mais le répit fut de courte durée. L’avant-garde avait à peine freiné. Comme si les morts ne signifiaient rien pour ces gens. Grâce à la lumière dégagée par l’explosion, Maira remarqua un nouveau détail : les masques de l’ennemi étaient tous de différentes nuances de jaune.
— Les Parias, chuchota-t-elle avec horreur.
Les pires craintes de leur communauté prenaient vie. Les Parias était l’un des groupes les plus redoutables à avoir émergé du chaos provoqué par le Poison Vert. D’après la rumeur, leur groupuscule était composé des premiers individus placés en quarantaine au début de la crise. Ils avaient été laissés pour morts et cherchaient à présent à se venger, répandant la maladie sur leur passage. C’étaient des fanatiques, des meurtriers de masse uniquement motivés par la rage folle qu’ils éprouvaient contre ce monde qui les avait si injustement traités.
Maira activa sa radio et la porta à son visage.
— Prenez bien note : le groupe hostile a été identifié comme étant des Parias. Nombre d’individus inconnu. Probablement l’équivalent d’un bataillon. Terminé.
— Les Parias ? balbutia Andrew en la dévisageant. Tu es sérieuse, là ? Ces sacs à puces ?
Elle ne répondit pas et continua d’énoncer ses indications.
— Soixante mètres bleu. Tiens-toi prêt.
— Maira, il faut évacuer ! On doit…
La peur dans les yeux d’Andrew la ramena à ce jour fatidique à l’armurerie. Elle serra les poings si fort que ses ongles s’enfoncèrent dans ses paumes.
— Si nous abandonnons notre position, toute la communauté va y rester, déclara-t-elle. Quelqu’un d’autre prendra l’évacuation en charge. Notre boulot, c’est de gagner du temps. (Elle s’était exprimée sèchement, mais avec sang-froid.) Soixante mètres bleu. Maintenant.
— D’accord. (Andrew sortit un autre téléphone de la caisse à outils.) Paré sur soixante mètres bleu.
Maira tourna son attention sur l’assaut des Parias. Elle repéra les deux miroirs suivants. L’ennemi atteindrait la zone dans quelques secondes.
— Soixante mètres bleu ! s’écria-t-elle.
Nouvelle détonation, nouvelles pertes dans les rangs des Parias. Au pire des cas, leur nombre serait réduit.
L’équipe de ravitaillement avait à présent atteint le poste sud – un ancien café reconverti en poste de garde et renforcé au mieux de leurs capacités. Les ravitailleurs se ruèrent à l’intérieur, couverts par des sentinelles en faction. Les coups de feu pleuvaient du haut des fortifications, réduisant la progression des Parias.
Forcé de se mettre à couvert, l’ennemi finit par ralentir et échangea des coups de feu avec les sentinelles, pour le moment parfaitement protégées derrière les installations bétonnées érigées par la communauté. Maira assista à la scène, craignant que ce répit ne soit que temporaire. L’ennemi conservait largement l’avantage du nombre. Même avec l’équipe de ravitaillement à l’intérieur, il devait y avoir dix personnes maximum pour défendre leur position.
Maira leva sa radio.
— Postes nord, est, ouest, vous me recevez ?
Les réponses affluèrent. Au son de leurs voix, la jeune femme devina combien ses camarades étaient terrifiés. Pour l’heure, ils parvenaient à garder leur sang-froid. Espérant que cela continuerait ainsi, Maira s’arma de courage pour leur donner un ordre.
— Il faut que vous alliez prêter mains fortes au poste sud !
— Ici le poste nord ! Les autres issues se retrouveront sans protection, non ?
À nouveau, Maira jeta un regard par-dessus le muret. Les Parias grouillaient partout autour du poste sud. L’arsenal de ses camarades était tout bonnement insuffisant pour tenir leurs assaillants en respect. Qu’ils le veuillent ou non, certains Parias entreraient bientôt dans Athéna.
— Nous devons parer au plus pressé, poste nord, répliqua Maira. On se bouge, tout de suite !
— Maira ! appela Andrew avec affolement.
Elle baissa sa radio et suivit le regard de son équipier vers l’affrontement qui faisait rage. Les Parias encerclaient désormais le poste sud sur trois côtés et mitraillaient le bâtiment. Fortifié ou pas, elle n’osait imaginer l’enfer qui régnait à l’intérieur. Les ripostes de leurs alliés avaient considérablement diminué. Ils étaient soit cachés, soit blessés.
— Tenez bon, poste sud ! Les renforts sont en…
Une silhouette massive se détacha du groupe d’envahisseurs et s’élança droit sur le poste de garde. L’individu encaissa en chancelant une demi-douzaine de coups de feu, mais rien ne put ralentir sa course effrénée. Une balle lui traversa la mâchoire avec un geyser de sang. Sans l’arrêter. Qu’il fût mort ou vif, l’élan prit par le franc-tireur le propulsa à l’intérieur.
Le bâtiment fut pulvérisé. Le poste partit en fumée et des flammes rouges et orange illuminèrent le quartier de leurs couleurs éphémères. Des hurlements d’allégresse résonnèrent parmi les Parias qui poussaient des cris de guerre en brandissant triomphalement leurs armes vers le ciel. En cet instant, éclairés par l’incendie, ils ressemblaient à des démons tout droit sortis de l’enfer.
Maira contempla le spectacle. Sa mâchoire bougeait sans prononcer les mots. Finalement, elle reprit sa radio et s’exprima d’une voix râpeuse.
— Poste sud détruit. Le chemin menant à Athéna est grand ouvert. À toutes celles et ceux qui sont armés, nous avons besoin de vous. Maintenant.
Les Parias se regroupèrent pour une ultime offensive. Maira remarqua l’un d’entre eux, juché sur un morceau de béton effondré. Il encouragea les autres en criant dans un mégaphone. D’une main ferme, elle reposa sa radio, mit l’œil contre son viseur et pressa la détente. Le Paria tressauta sous l’impact et tomba à la renverse, se recroquevillant en position fœtale. Elle se sentit étrangement fière de son coup.
Andrew se tenait à ses côtés, visant lui aussi l’adversaire. Mais il tirait avec trop d’empressement. Des larmes ruisselaient sur ses joues. Maira perçut sa respiration paniquée. Il allait rater ses cibles. Peu importait. Il faisait de son mieux. Et au bout du compte, ni lui ni elle ne changerait quoi que ce soit à l’issue du combat.
Maira scanna la foule en quête de sa prochaine cible. Elle jeta finalement son dévolu sur un individu portant la même tenue étrangement bouffante que le kamikaze qui avait fait exploser le poste. Elle le toucha en pleine poitrine. Les explosifs que les Parias trimballaient sur eux étaient à leur image : instables. L’assaillant vola en éclats, causant une brèche dans les rangs compacts de l’ennemi. Ils étaient si proches maintenant que la déflagration fit trembler le toit sur lequel elle était positionnée.
Dans les rues avoisinantes, des tirs résonnaient par intermittence tandis que les milices en provenance des autres postes de garde rejoignaient le combat au galop, abattant les Parias un par un. Ces nouveaux coups de feu attirèrent l’attention du gros des forces ennemies. En représailles, celles-ci firent pleuvoir un torrent de balles cinglantes sur tous ceux qui avaient encore le courage de se battre. Acculés, les plus chanceux trouvèrent promptement un abri et y restèrent ; quant aux autres, à découvert, ils furent fauchés sur place.
Un colosse, armé d’une gigantesque masse, chargea l’un des combattants immobilisés. Maira effectua un tir rapide et bien qu’elle touchât sa cible, l’individu ne broncha pas. Leurs grossières armures en fonte faisaient d’eux de véritables tanks humains. Pour le tir suivant, Maira visa le casque mais la balle rebondit dessus avec une étincelle. L’ennemi fut à peine désarçonné. Elle assista, impuissante, au spectacle du gigantesque marteau qui s’abattait sur son allié, envoyant du sang et de l’os se répandre dans la rue.
Ses tentatives désespérées et infructueuses avaient attiré l’attention sur le toit. Des balles crachèrent tout autour d’eux. Certaines percutèrent les sacs de sable avec un bruit sourd. L’une d’elle frappa le rebord et envoya des éclats de béton sur la jeune femme, qui se mit à couvert en poussant un juron, le visage ensanglanté et tailladé par endroits de coupures cuisantes.
Dans l’espoir de riposter, elle se redressa et lorgna à travers son viseur. Quelle ne fut pas sa surprise en découvrant un archer, ajustant soigneusement son tir dans leur direction. Elle cligna des yeux pour s’assurer qu’elle n’hallucinait pas. Une mèche noire pendant à la pointe de la flèche, dégageant une fumée toxique. Maira plongea en arrière, attirant Andrew avec elle au moment où l’archer décochait son trait.
La flèche décrivit un arc de cercle au-dessus du rebord et vint se planter près d’eux dans le plâtre du toit. Elle explosa aussitôt. La puissance de la déflagration aurait dû les déchiqueter tous les deux. Mais ils furent simplement précipités au sol. Maira se plaqua contre les sacs de sable avec un craquement sonore. Une vive douleur lui transperça le torse et elle se recroquevilla, un bras ramené contre la poitrine.
Sa radio était tombée à proximité, miraculeusement intacte. Une voix grésilla, tentant d’entrer en communication avec elle.

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		La recrue


		Copyright


		Dédicace


		Sommaire


		Chapitre 1


		Chapitre 2


		Chapitre 3


		Chapitre 4


		Chapitre 5


		Chapitre 6


		Chapitre 7


		Chapitre 8


		Chapitre 9


		Chapitre 10


		Chapitre 11


		Chapitre 12


		Chapitre 13


		Chapitre 14


		Chapitre 15


		Chapitre 16


		Chapitre 17


		Chapitre 18


		Chapitre 19


		Chapitre 20


		Chapitre 21


		Chapitre 22


		Chapitre 23


		L'auteur




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		7


		8


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		204


		205


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		228


		229


		230


		231


		232


		233


		234


		235


		236


		237


		238


		239


		240


		241


		242


		243


		245


		246


		247


		248


		249


		250


		251


		252


		253


		254


		255


		256


		257


		258


		259


		260


		261


		262


		263


		264


		265


		266


		267


		268


		269


		271


		272


		273


		274


		275


		276


		277


		278


		279


		280


		281


		282


		283


		284


		285


		286


		287


		288


		289


		290


		291


		292


		293


		294


		295


		296


		297


		298


		299


		300


		301


		303


		304


		305


		306


		307


		308


		309


		310


		311


		312


		313


		314


		315


		316


		317


		318


		319


		320


		321


		322


		323


		324


		325


		326


		327


		328


		329


		331


		332


		333


		334


		335


		337


		338


		339


		340


		341


		342


		343


		344


		345


		346


		347


		348


		349


		350


		351


		352


		353


		354


		355


		357


		358


		359


		360


		361


		362


		363


		364


		365


		366


		367


		368


		369


		370


		371


		372


		373


		374


		375


		376


		377



Guide

		Couverture

		Tom Clancy's The Division - La Recrue - Roman Ubisoft - Officiel - Dès 14 ans et adulte

		Sommaire





OPS/images/404.jpg





OPS/cover/pagetitre.jpg
_KTDM CLANCY'S

THEmMNJICIAAL®
A1V IDIVIN

LA RECRUE

THOMAS PARROTT

TRADUIT DE UANGLAIS PAR ARNOLD PETIT

EEEEEEEE





OPS/cover/cover.jpg
| S o A —
o
-

A TEIM I:LANI:ﬁS e
\ /
#

SRS, mm——__

ECRUE

s by S -
4, & Ao VP R <
0 a‘ﬁ‘k,.u iV N = EDITIONS L&Y -
PUAY'S Pleals - W : 2
Gy 0 e [ . Y <

W W) “ -
v " g il e
¥ S0 0






